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D’une éducation sociale à une éducation
littéraire
Lire les nouvelles de Marie Mennessier-Nodier (1833-1837)

Caroline Raulet-Marcel

OUTLINE

Des récits orientés vers le bonheur conjugal
La sociabilité de la demande en mariage : une initiation démystifiante
L’art de la parole pour détourner les stéréotypes

TEXT

Lors qu’il pré face, en 1834, Le Livre des jeunes per sonnes, re cueil de
mor ceaux choi sis des ti nés aux jeunes filles, Charles No dier fait ré fé‐ 
rence aux pu bli ca tions de sa fille, Marie Mennessier- Nodier, pour le
même pu blic :

1

J’épou sai, il y a long- temps, une jeune per sonne comme vous, ai ‐
mable et bonne comme vous, et je l’aime au jourd’hui cent fois mieux
que je ne l’ai ja mais aimée. Nous eûmes des fils que nous per dîmes
dans leur ber ceau, mais une fille nous res tait, et vous la connais sez
peut- être, puis qu’elle a écrit pour vous des pages qui valent bien
mieux que les miennes 1.

Qu’il s’agisse du père ou de la fille, on se situe en effet au cœur d’une
dé cen nie où la ques tion de l’édu ca tion fé mi nine oc cupe ma ni fes te‐ 
ment la fa mille No dier. Charles écrit plu sieurs comptes ren dus ou in‐ 
tro duc tions sur la ques tion de 1832 à 1836 2, tan dis que Marie écrit à
plu sieurs re prises des nou velles des ti nées aux femmes, par fois plus
spé ci fi que ment aux jeunes filles, comme le montrent les re cueils ou
pé rio diques où l’on trouve ses textes : « Laura Mu rillo » est pu blié en
1833 dans Heures du soir. Livre des femmes ; « Une fausse dé marche »
et « André Schom berg le mé ca ni cien 3 » pa raissent tous deux dans le
Jour nal des jeunes per sonnes, l’un en 1833 lorsque la revue com mence
à être pu bliée, l’autre quelques an nées plus tard en 1837 ; d’abord pu‐ 
blié en 1833 dans La Revue fran çaise, « La Croix d’or » est re pris dans
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un re cueil au titre si gni fi ca tif  : Le Livre rose  : Ré cits et cau se ries de
jeunes femmes (https://www.google.fr/books/edition/_/T_BKAQAAMAAJ?hl=fr&

gbpv=1) en 1834. Dans le der nier cas, c’est le contexte de ré édi tion de la
nou velle qui lui as signe ex pli ci te ment une lec trice. On as siste au
même phé no mène avec « Un vieux corps pour une jeune âme » ini tia‐ 
le ment pu blié dans la Ga zette de Metz en 1837 et re pris dans l’édi tion
de 1838 du Livre des jeunes per sonnes, tou jours avec la pré face de
Charles No dier. Du côté de la poé sie, si gna lons aussi en 1832 la pu bli‐ 
ca tion du poème « À une jeune fille » dans la Revue des deux mondes,
l’in ser tion du « Son net. À Ma de moi selle *** » dans Le Livre des jeunes
per sonnes de 1838, et sur tout la pu bli ca tion en 1836 du re cueil La
Perce- Neige. Marie Mennessier- Nodier est à l’ori gine de ce pro jet col‐ 
lec tif 4 vi sant à of frir un « choix de mor ceaux de poé sie mo derne » à
un pu blic pensé fé mi nin en grande par tie. Elle pré cise dans le texte li‐ 
mi naire :

Je dois dire en core que, femme et mère moi- même 5, je n’ai ja mais
ou blié que ce livre s’adres sait sur tout aux jeunes femmes et aux
jeunes filles, et qu’il était bon de rendre leurs lec tures aussi chastes
que leur vie, et aussi pures que leurs pen sées 6.

Il s’agit de la seule pré face écrite par Marie Mennessier- Nodier. L’idée
de lec tures aussi «  chastes  » et «  pures  » que le sont les jeunes
femmes et les jeunes filles – on s’in ter ro ge ra sur cette dis tinc tion –
n’est pas neuve et ca rac té rise à bien des égards la rhé to rique assez
conve nue des dis cours pé ri tex tuels en ca drant les lec tures des ti nées
aux de moi selles. Le dis cours li mi naire du Jour nal des jeunes per‐ 
sonnes, pro met, par exemple, des su jets va riés propres à ins truire et
amu ser ses lec trices, mais l’ac cent est mis en pre mier lieu sur la fonc‐ 
tion mo dé li sante des « exemples et des le çons de sa gesse 7 » pro po‐ 
sés.

2

Qu’en est- il des nou velles écrites par Marie Mennessier- Nodier  ?
Quel mi roir tendent- elles aux de moi selles lec trices  ? Relèvent- elles
ex clu si ve ment du genre de l’exem plum dans le quel les lec tures pour
jeunes per sonnes semblent sou vent can ton nées, ou offrent- elles à
celles- ci un es pace d’in ter pré ta tion plus éman ci pa teur  ? Mis à part
« André Schom berg » qui évoque la re la tion entre les sexes à tra vers
la lutte entre d’étranges pou pées mé ca niques, les autres nou velles

3

https://www.google.fr/books/edition/_/T_BKAQAAMAAJ?hl=fr&gbpv=1
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mettent au pre mier plan la ques tion de l’amour conju gal. Re le vant du
genre du récit de for ma tion, ces textes offrent aux lec trices la pein‐ 
ture d’une condi tion fé mi nine orien tée vers l’amour et le ma riage.
Cela n’em pêche nul le ment l’au trice, dans le même temps, de tour ner
en dé ri sion cer tains as pects de la so cia bi li té ga lante ou de jouer avec
les sté réo types lit té raires sur les femmes, of frant ainsi la pos si bi li té à
ses lec trices de se for ger une conscience cri tique d’elles- mêmes en
tant que fu tures femmes mais aussi en tant que lec trices de ro mans.
Nous ver rons que se joue ici une double édu ca tion, à la fois so ciale et
lit té raire.

Des ré cits orien tés vers le bon ‐
heur conju gal
Marie Mennessier- Nodier écrit très cer tai ne ment ses nou velles en
son geant au type de pu blic qu’elle est sus cep tible de tou cher. En 1834,
sa lettre à Alexis Ey me ry, di rec teur de pu bli ca tion de la col lec tion de
la bi blio thèque d’Édu ca tion, tout juste fon dée par sa fille Dé si rée Ey‐ 
me ry, montre que leur col la bo ra tion nais sante in flue sur sa façon
d’écrire :

4

Le genre de tra vail lit té raire qui m’a oc cu pée jusqu’ici est si éloi gné
de ce qu’il faut faire pour rem plir le but de votre ex cellent livre, que
je vous se rais re con nais sante, de m’en voyer ce qui a déjà paru, afin de
me gui der un peu plus dans le sujet que je dois choi sir, et dans la ma ‐
nière de le trai ter 8.

En 1835, « Le Mys tère de la mère et de l’en fant, » est pu blié dans l’un
des re cueils de la dite col lec tion, Le Conteur de 8 ans. Cette lé gende
pieuse aux ac cents édi fiants est ex pli ci te ment des ti née aux en fants
comme le montrent plu sieurs adresses au fil du récit 9. Dans les ré cits
des ti nés à un pu blic fé mi nin plus âgé, la di men sion mo rale est moins
ap puyée, le nar ra taire est convo qué au moyen d’un « vous » très gé‐ 
né ral, et la voix nar ra tive, quoique pré sente, est, elle aussi, peu ca rac‐ 
té ri sée 10. Les lec trices bour geoises ou nobles sont tou te fois sus cep‐ 
tibles de se re con naître en par tie dans les per son nages de jeunes
filles en âge de se ma rier 11, ou bien de se po si tion ner par rap port à
elles. Dans «  André Schom berg  », ce rôle est as su mé par la «  char‐
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mante pré si dente de bois peint 12 » dont l’agres si vi té dé ment ra pi de‐ 
ment la bonne im pres sion de « jolie per sonne 13 » sage qu’elle fait au
dé part. Elle fonc tionne ainsi comme «  re pous soir 14  » des vé ri tables
lec trices im pli ci te ment in vi tées à la dou ceur et à l’obéis sance, tout
comme la pro prié taire de la pou pée dans l’in trigue. L’étrange ma rion‐ 
nette est qua li fiée tan tôt de « pe tite fille », tan tôt de «  jeune fille »,
preuve sans doute de la re la tive in dé ter mi na tion qui en toure l’ado les‐ 
cence, âge de tran si tion avant l’en trée dans la sexua li té conju gale.

Car être une jeune fille, c’est faire une pre mière ex pé rience de la fu‐ 
ga ci té du temps. L’ado les cence se ca rac té rise à la fois par ce qu’elle
n’est plus et par ce qu’elle n’est pas en core. Plu sieurs poèmes de
Marie Mennessier- Nodier évoquent avec nos tal gie le bon heur et la
pu re té de l’en fance, temps de «  douce chi mère 15  » em por té par
l’avan cée inexo rable du temps. La rup ture avec le début de la vie n’est
tou te fois pas ra di cale, comme le montre la per sis tance des ami tiés ju‐
vé niles maintes fois re ven di quée ou bien le flot te ment lexi cal pour
dé si gner l’ado les cence. Le poème « À une jeune fille » est ainsi tout
en tier ponc tué par l’adresse « En fant ». On y dis cerne tou te fois l’éveil
à la sen sua li té à tra vers la ré fé rence au « prin temps d’amour » et aux
« fraîches cor beilles 16 », dis cret ren voi pos sible au ma riage. L’amour
pour la mu sique et la danse, l’élan du « cœur tout en tier vers le plai‐ 
sir 17  » semblent eux aussi à même de ren voyer à la dé cou verte des
pre mières formes de so cia bi li té ga lante, à la vi ta li té de cette pé riode
d’in sou ciance où l’on dé couvre la sé duc tion. Sans doute faut- il voir là
une évo ca tion à peine voi lée des plai sirs des soi rées de l’Ar se nal où
Marie No dier oc cu pait un rôle de pre mier plan. La jeu nesse est tou te‐ 
fois elle- même éphé mère et peut don ner lieu à de pro fonds re grets,
comme c’est le cas chez plu sieurs per son nages. Pé trie d’in quié tude
pour son mari ma lade, Laura re pense avec tris tesse à « son char mant
passé de jeune fille, ce passé si cou vert de fleurs et d’om brage 18 ». En
re trou vant sa pe tite croix d’or, Hen riette dé clare à son mari :

5

Sa vue seule, mon ami, me rap pelle le temps de nos amours, quand
j’étais jeune fille et que vous me fai siez dan ser dans ce vieux salon de
Glen na ker, qui est si triste, et que je trou vais si gai 19 !

Dans les deux cas, l’in sou ciance de la jeu nesse est, comme dans « À
une jeune fille », as so ciée au sou ve nir de la mu sique : piano et chant
pour Laura, danse pour Hen riette.
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Bien que les sou ve nirs de jeu nesse soient sus cep tibles de sus ci ter de
la nos tal gie, le pas sage à l’âge adulte n’est pas en soi source de mal‐ 
heur dans les ré cits de Marie Mennessier- Nodier. Certes, des risques
existent pour une jeune fille, celui d’être cour ti sée pour son ar gent ou
bien en le vée pour être sé duite, nous y re vien drons. Mais source d’ac‐ 
com plis se ment et d’épa nouis se ment na tu rels, le ma riage et la ma ter‐ 
ni té sont en gé né ral pré sen tés très po si ti ve ment aux lec trices. «  La
Croix d’or » offre le ta bleau d’un amour conju gal que le temps n’abîme
pas. Deux ans après le ma riage d’Ar thur et Hen riette, on lit :

6

La grâce un peu ca pri cieuse de la jeune fille avait fait place à l’ai sance
élé gante de la femme, de la femme aimée et sûre de plaire, qui sait
que toutes ses pa roles sont en ten dues et ca res sées d’avance par
celui qu’elle a choi si, et rien ne donne de l’as su rance comme le bon ‐
heur ; les gens très ti mides sont presque tou jours les gens très mal ‐
heu reux 20.

Au fil des an nées, la beau té d’Hen riette s’al tère en par tie, mais pas
l’amour que lui porte son mari, « at ta che ment […] qui, pour avoir pris
plus de ra cines avec l’âge, n’en était de ve nu ni moins tendre ni moins
doux 21 ». Dans « Laura Mu rillo », la voix nar ra tive in siste sur la fé li ci té
do mes tique de Laura et Ar mand, fé li ci té pro cu rée par leur amour
mais aussi par leur sens de la dis cré tion et de la me sure :

Le bon heur est chose si rare dans ce monde, qu’il se rait fort dif fi cile
à dé crire. Au sur plus celui que s’étaient fait Ar mand et sa femme se
com po sait plu tôt de calme et d’obs cu ri té que de ce luxe pas sa ger que
les jeunes ma riés, quelque peu de for tune qu’ils aient ne manquent
pas de se don ner pen dant la pre mière année du ma riage, et qui leur
fait sen tir plus amè re ment en suite des pri va tions qu’ils n’au raient pas
connues sans lui : aussi n’excitait- il l’envie de per sonne 22.

Le ma riage sup pose ici le sa cri fice, vo lon tiers consen ti, aux obli ga‐ 
tions d’une vie so ciale trop dis pen dieuse, contre la quelle la voix nar‐ 
ra tive met en garde les lec trices. Ce récit est aussi l’oc ca sion de
mettre en va leur les « de voirs de mère, si doux à rem plir 23 ». La nais‐ 
sance d’un en fant et l’amour ma ter nel sont en effet pré sen tés comme
le pro lon ge ment na tu rel de l’amour conju gal.
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Dans plu sieurs pas sages cités pré cé dem ment, l’éloge de la vie conju‐ 
gale s’ap puie sur une énon cia tion sen ten cieuse. De façon gé né rale, la
di men sion axio lo gique du pro pos est pa tente lors qu’il s’agit de dé‐ 
crire les per son nages et leurs ac tions en gui dant l’in ter pré ta tion qui
en est faite. À cela s’ajoute l’usage fré quent du pré sent gno mique et
de tour nures gé né ra li santes, qui pré sup posent l’adhé sion du nar ra‐ 
teur et de son nar ra taire à des va leurs par ta gées. S’ouvre un es pace
moral com mun qui vient en quelque sorte contraindre la lec ture et la
re pré sen ta tion de la condi tion fé mi nine. Mais le « geste d’énon cia tion
par ta gée 24 » qui fa vo rise l’im pli ca tion de la lec trice dans le récit s’ap‐ 
puie éga le ment sur l’émer gence d’une vi bra tion af fec tive 25 fon dée,
elle, sur la sin gu la ri té de cer taines si tua tions rap por tées, en dépit de
leur uni ver sa li té af fi chée. On l’ob serve lors de l’évo ca tion de l’amour
ma ter nel dans « Laura Mu rillo » :

7

Un fils était venu, nou veau lien entre eux, amour nou veau qu’on
donne à celui qu’on aime, tré sor de pures jouis sances caché dans le
cœur des mères, ache té quel que fois par de cruelles souf frances, par
de plus cruelles in quié tudes, ja mais payé trop cher 26.

Af fleure une conscience sen sible, comme si la voix nar ra tive fai sait
part de son ex pé rience en dé voi lant la force d’un at ta che ment qu’une
mère garde en gé né ral se cret. Le texte ac quiert une cou leur très per‐ 
son nelle, comme si le « on » pou vait se lire en « je ». Un pro ces sus si‐ 
mi laire sert éga le ment le pa thé tique lorsque la voix nar ra tive semble
s’as so cier per son nel le ment à l’ex pé rience de Laura se re mé mo rant les
joies de sa jeu nesse :

Une foule de cir cons tances fri voles, mais bien chères au jourd’hui, se
ré veillaient dans l’âme de la pauvre jeune femme, et ren daient plus
poi gnant en core l’af freux cha grin qui la dé vo rait. Eh ! quel est celui
qui au mo ment même où la dou leur sem blait le plus ab sor ber toutes
les fa cul tés de son être, n’a pas re trou vé au mi lieu des bri se ments de
son cœur quelque doux sou ve nir frais et pur, en dor mi, ou blié 27 ?

Dans « La Croix d’or », lorsque Ar thur re vient enfin des Indes, l’in ves‐ 
tis se ment de la voix nar ra tive dans l’ex pé rience évo quée est rendu
ma ni feste, non seule ment par l’ex po sé d’une forme de doxa, mais
aussi et sur tout par le com men taire ap pe lé par la joie in des crip tible
des re trou vailles :
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L’âme a des ra vis se ments se crets qui semblent venir du ciel, et qu’un
petit nombre com prennent ; il faut les tenir pré cieu se ment ren fer ‐
més en soi- même ; car l’air et la lu mière leur font perdre leurs plus
doux par fums 28.

La mo bi li sa tion du des ti na taire se fait ici sur le mode de l’em pa thie et
re pose sur l’élec tion d’une lec trice sen sible, seule à même de com‐ 
prendre les « ra vis se ments de l’âme » pro cu rés par l’amour. Peut- être
peut- on y voir aussi une dis crète al lu sion au fait que tous les ma‐ 
riages ne sont pas aussi heu reux que celui d’Hen riette et d’Ar thur  ?
Un « petit nombre » de femmes comprennent- elles ces ra vis se ments,
parce qu’elles ont la sen si bi li té né ces saire, ou bien parce que leur ma‐ 
riage les comble, contrai re ment à d’autres  ? Quoi qu’il en soit, ce
pseudo- processus de sé lec tion au sein du pu blic donne l’im pres sion
d’avoir été « choi sie » et fa vo rise l’ins tau ra tion d’un lien de fa mi lia ri té
entre la vé ri table lec trice et ce qu’elle peut croire de vi ner de l’au‐ 
trice 29. Tout en cou rage ici les lec trices à rêver d’une union idéale
fon dée sur l’amour ré ci proque. Cela n’em pêche pas Marie
Mennessier- Nodier, à d’autres mo ments, de mettre son art de l’ana‐ 
lyse psy cho lo gique au ser vice d’une pein ture plus railleuse des pra‐ 
tiques so ciales qui en tourent le ma riage. C’est alors l’iro nie qui est au
ser vice de l’éta blis se ment d’un lien de conni vence avec la lec trice, à
qui il s’agit de dé voi ler cer tains tra vers du monde so cial.

La so cia bi li té de la de mande en
ma riage : une ini tia tion dé mys ti ‐
fiante
Dans «  Laura Mu rillo  », l’amour naît na tu rel le ment entre Laura, la
nièce du comte Perez Mu rillo et Ar mand Du buis son, jeune peintre
fran çais. Les jeunes gens se plaisent et au cune pé ri pé tie n’en toure la
de mande en ma riage. Il en va dif fé rem ment dans d’autres nou velles,
même si le prin cipe du ma riage n’est ja mais di rec te ment remis en
ques tion. « Un vieux corps pour une jeune âme » consti tue ainsi un
conte d’aver tis se ment in vi tant les jeunes filles à se mé fier des sé duc‐ 
teurs qui cherchent à pro fi ter de leur in no cence. Don Es te ban, un
vieux moine, dé cou rage Te re si ta de fuir avec don Pablo et la met en

8
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garde contre sa du pli ci té et les ef forts qu’il a dé ployés pour « ga gner
[son] cœur tout simple et sans dé fense 30 ». Dans cette in trigue, point
d’idéa li sa tion d’un amour ab so lu, contra rié par les conve nances so‐ 
ciales. La mort vio lente in fli gée par don Pablo au fran cis cain en guise
de re pré sailles donne plei ne ment rai son à ce der nier. On peut même
voir dans ce châ ti ment cruel un dé pla ce ment de la vio lence guet tant
non seule ment Te re si ta mais aussi toutes les jeunes filles, po ten tielles
proies de pré da teurs fourbes. Don nant une cou leur pit to resque à la
re pré sen ta tion de la vio lence mas cu line, le cadre es pa gnol peut pa ra‐ 
doxa le ment at té nuer la réa li té re pré sen tée. Reste que don Pablo, et, à
tra vers lui, la sexua li té hors ma riage, consti tuent un ho ri zon in quié‐ 
tant.

Dans « Une fausse dé marche », le baron Em ma nuel de Chan try, pa‐ 
ran gon du cou reur de dot, pa raît plus stu pide que dan ge reux, et ses
ef forts pour épou ser Clo tilde de Luz Saint- Sauveur sont tour nés en
dé ri sion. La nou velle tout en tière donne, quant à elle, l’oc ca sion d’une
mise à nu sar cas tique plus large des en jeux fi nan ciers et so ciaux du
ma riage. Après un début in me dias res consa cré à l’ac cueil gla cial ré‐ 
ser vé au baron par la fa mille de  Luz Saint- Sauveur, le nar ra teur
éclaire ses lec trices sur les mo tifs de la venue du per son nage mas cu‐ 
lin. Le long por trait du jeune homme offre l’oc ca sion de sou li gner
d’em blée son manque d’ar gent (« vingt- quatre ans, bel âge ! et peu ou
point de for tune, voilà le mal 31.  ») et sa fa tui té. L’ana lyse psy cho lo‐ 
gique a une al lure in jonc tive (« Nous n’avons pas be soin de dire », « Il
ne faut donc pas s’éton ner 32 ») mais per met sur tout d’ins tau rer une
com pli ci té avec la lec trice di rec te ment in ter pel lée («  Avez- vous vu
quel que fois de ces beaux por traits du quin zième siècle, graves et
bruns […] 33 ? »). La sa ga ci té nar quoise de la voix nar ra tive contraste
avec le manque de fi nesse du jeune homme et sa to tale ab sence de
clair voyance. Après la lettre de Ga briel in for mant Em ma nuel du pro‐ 
bable hé ri tage de Clo tilde de  Luz, l’in sis tance sur les ré flexions du
baron est tein tée d’iro nie :

9

Em ma nuel ré flé chit beau coup en li sant cela, et ce fut cette même ré ‐
flexion, pous sée à son der nier pé riode, qui le condui sit le soir même
chez la mère de la jeune hé ri tière, qui lui pa rais sait cent fois plus jolie
et plus ai mable de puis qu’il la voyait à tra vers la suc ces sion 34.
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On voit que le ton est éga le ment go gue nard au sujet des charmes qu’a
sou dai ne ment soi- disant ac quis Clo tilde aux yeux du jeune homme.
La suite du récit pour suit la dé non cia tion des faux- semblants. Les ef‐ 
forts pi toyables d’Em ma nuel, « pré par[ant] sa plus agréable phy sio no‐ 
mie 35  » pour faire bonne fi gure au bal sont mo qués eux aussi. Le
baron échoue à faire sa de mande, mais mé con naît les vé ri tables rai‐ 
sons de ses dé boires. Le nar ra teur pointe une nou velle fois l’ab sence
de lu ci di té du per son nage en op po sant de façon co mique ses échecs
ré pé tés à ses vaines cer ti tudes :

Or donc, après quelques vi sites in fruc tueuses, après quelques jours
d’at tente et de ré flexion, il se dé ci da à de man der ma de moi selle de
Luz Saint- Sauveur en ma riage, et il se dou tait si peu qu’elle lui se rait
ac cor dée sans dif fi cul té qu’une fois la ré so lu tion de s’en chaî ner bien
prise, il chan tait du matin au soir : Oui, c’en est fait, je me marie, etc.,
etc. 36

Cette chan son, issue d’un vau de ville, est à elle seule ca rac té ris tique
de «  l’em ploi  » ri di cule du per son nage. L’ex pres sion «  s’en chaî ner  »
uti li sée pour dé si gner le ma riage rap pelle ef fi ca ce ment l’ab sence
d’ap pé tence du baron de Chan try pour le ma riage et la mal hon nê te té
fon cière de sa dé marche.

Le récit s’achève sur un échange su per fi ciel entre Ga briel et Em ma‐ 
nuel au tour de l’ap pa rence phy sique de M   de  Luz, Ga briel fai sant
ob ser ver à son ami qu’il échappe au ri di cule d’épou ser une femme
plus grande que lui. On ignore s’il feint d’aller dans le sens d’Em ma‐ 
nuel pour le conso ler, ou si lui- même consi dère ce dé tail phy sique
comme im por tant. De façon gé né rale, ce per son nage est assez am bi‐ 
va lent. «  [B]on, loyal et spi ri tuel gar çon 37  », doté d’un «  ex cellent
cœur 38 », il est loué ré gu liè re ment dans le texte. Tou te fois, son « res‐ 
pect pour le jar gon so nore de M. de Chan try », le fait qu’il lui re con‐ 
naisse de « l’es prit 39 » re la ti visent cette ap pré cia tion po si tive. Il pro‐ 
met de sou te nir son ami dans la re cherche d’une dot, met tant à mal
l’idéal du ma riage d’amour, et on ne peut s’em pê cher de s’in ter ro ger
in fine sur ses vé ri tables mo ti va tions à épou ser lui- même Clo tilde.
Que pen ser du billet où il se plai gnait au près d’Em ma nuel de ne pas
être fait hé ri tier à la place de la « plus jolie de [ses] cou sines 40 » ? La
men tion de la beau té de la jeune fille ne laisse- t-elle pas trans pa raître
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une forme d’arrière- pensée sur la quelle s’in ter ro ger  ? Marie
Mennessier- Nodier laisse ses lec trices se faire leur opi nion.

Dans «  La Croix d’or  », Marie Mennessier- Nodier pointe aussi cer‐ 
tains tra vers de la co mé die so ciale qui en toure le ma riage, da van tage
du côté des jeunes filles cette fois. On a vu com bien Hen riette et Ar‐ 
thur forment un couple uni, et on ne trouve pas dans le texte de
raille ries équi va lentes à celles mises en évi dence par Alex Las car dans
son étude sur les ap prêts du ma riage dans le roman fran çais de la pé‐ 
riode 41, mais on re lève des pas sages iro niques qui visent sans doute à
cor ri ger les jeunes filles d’une éven tuelle pro pen sion à l’im pa tience et
à la va ni té. Lord Glen na ker, père d’Ar thur et oncle d’Hen riette joue ici
un rôle dé ter mi nant. Plus clair voyant que sa nièce sur les rai sons de
sa mau vaise hu meur lorsque Ar thur est en re tard au tout début de la
nou velle, il lui conte une anec dote an cienne au sujet de sa mère pour
l’in vi ter à la pa tience. Celle- ci, fâ chée que son ga lant – lord Henri
Wey land – ait ou blié de lui faire en voyer des fleurs, puis vexée de dé‐ 
cou vrir qu’elle s’était trom pée – un ma gni fique bou quet l’at ten dait sur
son che min pour Londres –, n’avait pas pris la peine de re mer cier
Henri et lui avait ré cla mé une autre fleur. Elle avait été punie de ce
cruel ma ri vau dage par le dé part du jeune homme, dont elle avait cru
qu’il l’avait aban don née alors qu’en réa li té il était allé lui cher cher la
fleur de man dée. L’ex pé rience – fu gi tive mais dé ci sive – de l’aban don
et de la perte avait cor ri gé la co quette de son im pa tience ca pri cieuse.
Des an nées plus tard, lorsque lord Glen na ker rap porte la scène à
Hen riette, cette der nière, semble avoir com pris la leçon : lorsque son
fian cé ar rive enfin, elle ne lui fait aucun re proche.

11

Juste avant le ma riage, ce sont sur tout les com pagnes d’Hen riette
contre les quelles s’exerce la sa tire. Dans le cha pitre «  Un jour de
noces », la voix nar ra tive adopte leur point de vue pour in sis ter avec
hu mour sur l’im por tance des pré pa ra tifs de la ma riée. L’iro nie est ma‐ 
ni feste dans l’évo ca tion quasi su per la tive de la «  toi lette de ma riée,
chose im por tante entre toutes celles du même genre 42  » et dans le
rôle es sen tiel at tri bué au coif feur. L’ar ri vée de cet «  ar tiste dis tin‐ 
gué 43 » est tou te fois très vite éclip sée par l’ar ri vée de la cor beille de
ma riage. La re pré sen ta tion de la su per fi cia li té fé mi nine est ici por tée
à son comble  : «  […] cer tai ne ment, si leur jeune amie se fût ma riée
avant l’ar ri vée de la cor beille, les jeunes filles du châ teau n’au raient ja‐ 
mais voulu croire à la lé gi ti mi té de son ma riage 44. » Vé ri table as saut,

12
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la dé cou verte des pa rures de la ma riée gé nère une belle pa gaille et
montre la vé na li té des com pagnes d'Hen riette. Cette der nière est,
elle, épar gnée par la mo que rie. Se re trou vant seule, elle res sent sur‐ 
tout de l’ennui et re trouve avec plai sir son futur époux. Les ca deaux
en travent alors ses mou ve ments, preuve sym bo lique de leur ca rac‐ 
tère gê nant et in utile. Hen riette consti tue ainsi en per ma nence un
sup port d’iden ti fi ca tion po si tif pour les lec trices. De façon gé né rale,
le texte mo bi lise avant tout une des ti na taire en ca pa ci té de goû ter
l’iro nie de nom breux pas sages, une com plice des ana lyses de la voix
nar ra tive. Cela contri bue à l’édu ca tion lit té raire du pu blic visé.

L’art de la pa role pour dé tour ner
les sté réo types
Dans « Une fausse dé marche », l’op por tu nisme mal adroit d’Em ma nuel
contraste avec la fi nesse psy cho lo gique de M  de Luz Saint- Sauveur.
L’op po si tion entre les deux per son nages ap pa raît no tam ment dans
leur ma nie ment du lan gage. Lorsque le baron re vient, at ti ré par la dot
de Clo tilde, son hô tesse peine à lui faire en tendre entre les mots son
dé plai sir à le voir, car Em ma nuel ne maî trise pas l’im pli cite. Il est in‐ 
ca pable de sai sir la si gni fi ca tion réelle des «  lieux com muns que lui
débit[e] de puis un quart d’heure M   de Luz, pour lui faire com‐ 
prendre qu’elle n’[a] rien de plus à lui dire 45  ». Il quitte le salon en
pleine conver sa tion, au mé pris des plus élé men taires règles de po li‐ 
tesse, et conclut, de façon sa vou reu se ment pa ra doxale, à la « stu pi di‐ 
té in croyable 46 » de la fa mille de Clo tilde. Plus loin, lors qu’il ne par‐ 
vient pas à faire sa de mande en ma riage, son échec contraste avec le
brio avec le quel la voix nar ra tive évoque sa dé route lan ga gière :
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M. de Chan try avait ar ran gé à part lui, pour ce moment- là, une suite
de gra cieu se tés jo li ment tour nées et qui de vaient né ces sai re ment
ame ner sa dan seuse à quelque ré ponse qui lui parût dé ci sive ; mais il
est à re mar quer que lors qu’une conver sa tion est ainsi toute faite
d’avance, la pre mière phrase ba nale que votre in ter lo cu teur vient,
sans au cune mau vaise in ten tion, jeter à la tra verse, dé route com plè ‐
te ment le plan de cam pagne, en voie une idée à droite, l’autre à
gauche, si vous en avez deux, et passe au mi lieu le plus tran quille ‐
ment du monde, pen dant que vos beaux pro jets bien mûris, bien ré ‐
flé chis, tombent les uns sur les autres comme des ca pu cins de cartes
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sans qu’il vous soit pos sible de les re mettre en équi libre, et tout ce
ra vage pour une bê tise, ce qui est mor ti fiant tout à fait 47.

Certes, l’usage gé né ra li sant du «  vous  » as so cie ici les ins tances de
l’énon cia tion à l’ex pé rience ca la mi teuse du baron de Chan try, mais
l’amu sante ré fé rence guer rière qui sert à nar rer la scène montre
assez la fi nesse de Marie Mennessier- Nodier ainsi que l’at ten tion
sub tile qu’elle porte aux mots, les siens et ceux des autres. Le vé ri‐ 
table es prit naît très cer tai ne ment dans la spon ta néi té d’un échange
qui ne doit rien avoir de guin dé. On a en tête la lettre à son mari –
lettre men tion nant d’ailleurs l’écri ture d’«  Une fausse dé marche  » –
où elle évoque avec hu mour le « bagou des plus opi niâtres 48 » d’un de
ses ad mi ra teurs, sa « cour ti sa ne rie ma nié rée 49 » :

Ma beau té, mon es prit, ma grâce et ma fraî cheur lui four nissent une
foule de com pa rai sons et d’images plus triom phantes les unes que les
autres, et sur tout plus mor tel le ment en nuyeuses 50.

Les femmes des ré cits semblent, comme elle, do tées d’un art de la
pa role et de la com mu ni ca tion qui manque à plu sieurs per son nages
mas cu lins. Elles sont aptes à com prendre le babil des en fants, « cette
char mante langue qui n’en est pas une et qui les vaut toutes, cette
langue qui ne veut rien dire, et que les mères com prennent ce pen‐ 
dant 51  ». Ar mand et Ar thur tentent vai ne ment de pro té ger leur
épouse – l’un de la peur de la peste, l’autre du dé part pour les Indes –
en adop tant le si lence, là où Laura et Hen riette se ré vèlent ha biles à
dé chif frer les signes ins crits sur le vi sage de leur époux.

Tout comme les per son nages fé mi nins, la lec trice est in vi tée à in ter‐ 
pré ter les non- dits. Elle est no tam ment as so ciée à un jeu sur les sté‐ 
réo types lit té raires qui struc ture la dis tinc tion entre hommes et
femmes dans plu sieurs nou velles. L’ab sence no toire de fi nesse d’Em‐ 
ma nuel de Chan try pa raît éga le ment liée à son in ca pa ci té à s’adap ter
à un évé ne ment qui ne soit pas conforme à ce qu’il a an ti ci pé, ima gi‐ 
né. Le bal lui a paru une « oc ca sion ad mi rable pour se dé cla rer 52  »,
car il en vi sage la de mande en ma riage à tra vers une scé no gra phie
pré éta blie. Lui- même est im pli ci te ment com pa ré à un héros de vau‐ 
de ville, nous l’avons vu, quand il chante un air ty pique de ce genre
théâ tral fondé sur des sché mas sim pli fi ca teurs. Lorsque son por trait
est bros sé au début de la nou velle, sa fa tui té aveugle est at tri buée à
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son envie de res sem bler à un ta bleau. Le fait que les che veux blonds
du jeune homme soient «  dé ran gés avec beau coup d’art 53  » est à
prendre au pre mier degré. La nar ra trice prend sa lec trice à té moin
pour ins crire le por trait du baron sous le signe d’un rap port dé voyé et
ri di cule à la pein ture, sans doute aussi à la mode moyen âgeuse du
roman his to rique :

Avez- vous vu quel que fois de ces beaux por traits du quin zième siècle,
graves et bruns, les che veux lisses et tom bant sur les oreilles, la
barbe courte et poin tue, les mous taches re le vées et le poing sur la
hanche ? Eh bien ! c’est là qu’Em ma nuel avait pris ses mo dèles. […]
Em ma nuel vou lait être moyen- âge avant tout. Ce qui avait du ca rac ‐
tère tom bait né ces sai re ment dans son do maine, et on le sur pre nait
sou vent s’ex ta siant de vant sa glace comme de vant un por trait de van
Dyck ou de Rem brandt 54.

Dans une lettre adres sée la même année à sa mère, l’au trice avoue
pré ci sé ment son aver sion pour ce genre de prose lit té raire  : «  Au‐ 
guste s’est avisé l’autre jour de me faire coif fer en moyen- âge, à mon
grand dé plai sir, car tu connais mon hor reur pour le ca rac tère 55. » De
façon gé né rale, le dé faut d’in tel li gence d’Em ma nuel est lié à des pré‐ 
ju gés ro ma nesques sur l’amour et les femmes. En ar ri vant chez Clo‐ 
tilde, il se forge une in ter pré ta tion sen ti men tale mais fal la cieuse des
rai sons de son ab sence dans le salon :

Il s’ima gi na que Clo tilde, sur prise dans ses études, et peut- être en ‐
core en né gli gé, s’était hâtée de cou rir ré pa rer le désordre de sa toi ‐
lette, afin de pa raître à ses yeux avec toutes ses sé duc tions, aux ‐
quelles l’émo tion pro fonde qu’elle de vait né ces sai re ment res sen tir en
le re voyant prê te rait mille fois plus de charmes 56.

La voix nar ra tive se plaît à dé ce voir ce cli ché quasi li ber tin en lui op‐ 
po sant une des crip tion plus pro saïque de Clo tilde toute à la confec‐ 
tion de sa bourse en filet :

[…] celle qui l’oc cu pait fai sait dans ce moment- là et le plus po sé ment
du monde, une bourse de filet qui n’était vrai sem bla ble ment pas pour
lui ; […] le son de sa voix, qu’elle au rait pu en tendre si elle avait dai ‐
gné prê ter l’oreille, ne l’em pê chait pas de comp ter avec une scru pu ‐
leuse exac ti tude les mailles de la bourse en ques tion […] 57.
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La cou ture n’ex clut pas la pos si bi li té de l’amour (la bourse n’est pas
pour le baron de Chan try mais peut- être pour quel qu’un d’autre…)
mais l’ins crit dans un souci de réa lisme à re bours des fan tasmes
d’Em ma nuel.

Dans une moindre me sure, Hen riette pointe aussi des idées pré con‐ 
çues chez Ar thur dans « La Croix d’or » où plu sieurs ré gimes ro ma‐ 
nesques semblent co exis ter. Le comte de Val d’Oissy, de ve nu déses‐ 
pé ré ment amou reux d’Hen riette sans même lui avoir parlé, avoue son
amour à Ar thur qui en conçoit de la ja lou sie en ima gi nant que sa fian‐ 
cée peut avoir été sen sible aux charmes de son ad mi ra teur. Son rai‐ 
son ne ment s’ap puie en par tie sur une maxime au sujet des femmes :
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[…] car enfin un amour si dé voué, si com plet, ne se cache pas ainsi
qu’il [le comte de Val d’Oissy] le pense, et puis les femmes aiment tant
tout ce qui n’est pas na tu rel, tout ce qui n’ar rive pas à tout le monde,
que plus il a fait d’ef forts pour le dis si mu ler à Hen riette et plus, peut- 
être il a réus si à l’in té res ser 58.

Dans la scène qui suit, l’at ti tude d’Hen riette va contre dire de bout en
bout ce com men taire ty pi fiant. Ar thur sonde sa fian cée sur son éven‐ 
tuelle at ti rance pour un autre homme, en adop tant un ethos sa cri fi‐ 
ciel pour lui dire de façon assez gran di lo quente qu’il la «  cé de rai[t]
sans mur mure à un autre, si un autre, plus heu reux, était pré fé ré par
[elle] 59  », quoi qu’il en mour rait peut- être. La longue ré ponse de la
jeune fille s’ouvre sur la ré fu ta tion iro nique d’un pré ju gé sur l’art de
dis si mu la tion des femmes et s’achève sur la re ven di ca tion d’une his‐ 
toire d’amour qui n’a rien de ro ma nesque :

On a vrai ment bien rai son de dire, mi lord, s’écria Hen riette, que les
femmes sont adroites et dis si mu lées. Voilà, sans re proche, six mois
que vous avez la bonté de vous oc cu per de moi d’une ma nière par ti ‐
cu lière, et dix- sept ans bien tôt que nous oc cu pons la même mai son :
eh bien, j’ai mis pen dant tout ce temps- là assez de re te nue dans ma
conduite et dans mes pa roles pour que vous ne croyiez pas in utile de
me de man der au jourd’hui, au jourd’hui qui est la veille de de main,
mon cou sin, ajouta- t-elle avec re proche, si c’est vous que j’aime bien
dé ci dé ment, ou si, vic time in for tu née, je me laisse traî ner à l’autel par
des pa rents bar bares, avec un autre amour dans le cœur […] Vous me
flat tez, mi lord ; mon his toire est loin d’être aussi in té res sante ; je
crois fer me ment que vous m’aimez et quoique vous en di siez, je suis



D’une éducation sociale à une éducation littéraire

par fai te ment sûre que je vous aime ; nous nous ma rions de main, je
ne re grette per sonne, et per sonne ne me re grette. Vous voyez bien
que tout cela est si simple que c’en est tri vial ; pas du plus petit épi ‐
sode ro ma nesque, pas le moindre déses poir ja loux 60.

Plus loin dans l’his toire, Hen riette fera ob ser ver à Ar thur la moindre
li ber té dont bé né fi cient les femmes 61, mais à ce stade du récit elle re‐ 
ven dique son libre ar bitre amou reux, loin de l’image mé lo dra ma tique
de ma riage forcé qu’elle convoque plai sam ment dans son dis cours
pour s’en dé ta cher.

La suite assez ro cam bo lesque de l’in trigue va dé men tir la pro messe
d’une his toire sans le « plus petit épi sode ro ma nesque 62 ». Tou te fois
les pé ri pé ties se si tuent tou jours dans l’uni vers mas cu lin (dé part pour
les Indes, ren contre avec le mys té rieux Oli vier, mort de celui- ci dans
un duel, scène de re con nais sance entre Oli vier et Ar thur…), tan dis
que Hen riette reste in ébran lable dans son amour pour son mari.
Lorsque celui- ci lui narre la mort d’Oli vier, elle est émue, mais ne
peut s’em pê cher de s’in sur ger vi ve ment lorsque Ar thur, une der nière
fois, l’ima gine amou reuse de celui qui n’était autre que le mys té rieux
comte de Val d’Oissy. Certes, la fi dé li té amou reuse dont fait preuve
Hen riette est par tie pre nante du topos de l’amour idéal, mais on voit
ici de quelle ma nière le per son nage de cette jeune femme, vient in‐ 
ter fé rer avec un scé na rio ro ma nesque da van tage fondé sur les pé ri‐ 
pé ties, le ha sard, l’hé roïsme mas cu lin.
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Dès la pré sen ta tion ini tiale d’Hen riette, Marie Mennessier- Nodier
s’em ploie d’ailleurs à pla cer ce per son nage sous le signe des nuances
et des contrastes, de façon à dé cons truire cer tains cli chés ro ma‐ 
nesques. Si Em ma nuel de Chan try est d’au tant plus ri di cule qu’il ne
par vient pas à imi ter son mo dèle moyen âgeux, le charme d’Hen riette
pro vient pré ci sé ment de ses sin gu la ri tés. La voix nar ra tive ins crit la
des crip tion de la jeune fille sous le signe d’un refus badin du sys tème
de per son nages ma ni chéen du roman sen ti men tal an glais :
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Il n’y avait rien de moins an glais que la beau té de cette jeune fille. En
An gle terre, gé né ra le ment, quand les femmes ne sont pas hor ri ble ‐
ment laides, elles sont char mantes ; elles ont une peau blanche et
rose, et sa ti née, des che veux blonds, doux comme de la soie, et qui
brillent comme de l’or, quand, par ha sard, le rare so leil de leur pays
laisse tom ber un de leurs rayons sur eux 63.
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La des crip tion d’Hen riette prend en suite le contre- pied de cette évo‐ 
ca tion ini tiale, en jouant cette fois d’ef fets de dis con ti nui tés  : si le
teint de la jeune fille n’est pas « ab so lu ment blanc », ses che veux sont,
eux, «  ab so lu ment noirs 64  », fai sant contraste avec la blon deur des
hé roïnes sus men tion nées certes, mais in tro dui sant aussi un effet de
dé ca lage, là où on at ten dait peut- être que rien ne soit « ab so lu ment »
ceci ou cela chez la jeune fille. La suite du por trait met en va leurs
plu sieurs écarts phy siques par rap port à la norme (traits « plus gra‐ 
cieux que ré gu liers  », taille «  trop pe tite  », bouche «  trop
grande 65 »…) ainsi que l’ab sence d’uni vo ci té du ca rac tère de la jeune
fille à la fois mé lan co lique, rê veur et « fol le ment 66 » gai. La conclu‐ 
sion joue alors d’un nou vel effet de rup ture au moyen d’un quasi oxy‐ 
more  : «  En somme, toutes ces im per fec tions com po saient une
femme char mante 67.  » Marie Mennessier- Nodier semble ici re cher‐ 
cher une forme de réa lisme dans la pein ture de son per son nage. C’est
le seul récit étu dié qui offre une des crip tion de son hé roïne. « Laura
Mu rillo » et « Un vieux corps pour une jeune âme » semblent re le ver
d’un ré gime plus tra di tion nel de récit, mais au cune des crip tion n’y fi‐
gure, comme si l’au trice ré pu gnait à en fer mer les per son nages fé mi‐ 
nins dans un cadre pré con çu. Tout juste sait- on de Laura Mu rillo
qu’elle est une « char mante […] or phe line 68 » sans d’ailleurs que l’ad‐ 
jec tif ren voie né ces sai re ment à son ap pa rence phy sique.

L’édu ca tion mo rale et psy cho lo gique des jeunes lec trices se double
donc d’une édu ca tion pro pre ment lit té raire celle- ci. Tout en ayant
re cours à des re gistres va riés au sein même du genre de la nou velle,
tout en pro po sant des ré cits té moi gnant d’une culture lit té raire avé‐ 
rée – on pense aux pro bables ré fé rences in ter tex tuelles aux Contes
d’Es pagne et d’Ita lie de Mus set ou bien à E. T. A. Hoff mann im pli ci te‐ 
ment pré sent à tra vers « André Schom berg 69 » –, l’au trice as so cie à
plu sieurs re prises son pu blic à la dé cons truc tion de cer tains sté réo‐ 
types lit té raires, par ti cu liè re ment lors qu’ils concernent les femmes.
Ce genre de pro cé dé qui en traîne un dé cen tre ment par rap port à des
idées trop conve nues, peut per mettre aux des ti na taires de prendre
conscience d’elles- mêmes en tant que jeunes per sonnes mais aussi en
tant que lec trices ca pables de poin ter les sté réo types ro ma nesques.
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Nous ter mi ne rons sur une der nière ca rac té ris tique du rap port ins‐ 
tau ré entre Marie Mennessier- Nodier et son pu blic : la ques tion de la
mo rale à tirer des ré cits. Il semble que là aussi, l’au trice offre à ses
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lec trices un es pace in ter pré ta tif qui leur per mette d’exer cer leur ju‐ 
ge ment cri tique. Nous avons évo qué la di men sion ré gu liè re ment sen‐ 
ten cieuse du pro pos, l’orien ta tion gé né ra le ment assez claire de l’in‐
trigue d’un point de vue axio lo gique. Il faut tou te fois ob ser ver que la
mo rale de l’his toire – quand il y en a une – est ra re ment ex pli cite.
Pour ter mi ner ses ré cits, Marie Mennessier- Nodier pri vi lé gie des
chutes propres à l’art de la nou velle : l’image sai sis sante de Laura Mu‐ 
rillo folle en train de ba lan cer un ber ceau vide  ; le bon mot adres sé
par Ga briel à Em ma nuel de Chan try ; le dis cours ferme et ma gis tra le‐ 
ment construit d’Hen riette prou vant une ul time fois son amour pour
Ar thur  ; le mas sacre de dix- sept fran cis cains à la fin d’«  Un vieux
corps pour une jeune âme ». Sou li gnant l’obéis sance ac crue des en‐ 
fants, la fin d’«  André Schom berg  » semble avoir une por tée di dac‐ 
tique plus nette dans une fable consa crée à l’agres si vi té des bam bins
par pou pées mé ca niques in ter po sées. Il est néan moins à noter que
cette do ci li té nou velle s’ins pire, non pas des in jonc tions ma ter nelles,
mais du rejet pro vo qué par le com bat des ma rion nettes. Or, au fil du
temps, ce conflit a peu à peu pris une cou leur mer veilleuse dans
l’ima gi naire col lec tif, no tam ment en fan tin 70. Ce pro ces sus ne vient- il
pas im pli ci te ment af fir mer la su pé rio ri té des en sei gne ments dis pen‐ 
sés à tra vers la fic tion sur ceux dis pen sés di rec te ment par les édu ca‐ 
teurs ?

« La Croix d’or » semble éga le ment faire le pari de la ca pa ci té des lec‐ 
trices à in ter pré ter le sens d’une in trigue. L’anec dote dé li vrée par lord
Glen na ker sur sa sœur nous semble pou voir être consi dé rée comme
une mise en abyme de l’art du récit prôné par Marie Mennessier- 
Nodier. L’in tro duc tion de l’oncle de Hen riette rap pelle à bien des
égards les dis cours pré fa ciels des an tho lo gies pour jeunes per‐ 
sonnes :

20

[…] c’est une his toire que je ne vous ai ja mais ra con tée, et qui pour ra
ser vir à votre ins truc tion. Vous y ver rez com ment on en ten dait
l’amour de mon temps, ma belle dé dai gneuse, ajouta- t-il avec une
es pèce de fier té, et vous com pa re rez. D’ailleurs, si notre tête- à-tête
doit en core durer long temps, comme je com mence à le croire, il ne
sera peut- être pas in utile de le dis traire par quelques ré cits va riés et
agréables 71.
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La lon gueur de cette en trée en ma tière contraste tou te fois avec la fin
abrupte du récit. L’ar ri vée d’Ar thur dé tourne su bi te ment l’at ten tion
d’Hen riette et in ter rompt le sou ve nir. Lord Glen na ker dé clare alors
non sans hu mour : « Voilà la mo rale de mon récit per due 72 ! » On a vu
que ce récit se cond ve nait assez net te ment dé non cer les ca prices de
la sœur de lord Glen na ker. Il n’em pêche que l’ex cla ma tion fi nale de
lord Glen na ker in vite les lec trices à cher cher la mo rale de cette his‐ 
toire en châs sée, par tant à se poser la ques tion de la mo rale de tout
récit. Ce pro cé dé, tout comme la mise à nu de cer tains sté réo types,
in cite les jeunes per sonnes à faire usage de leur es prit cri tique.

21

Des ti nés à un pu blic fé mi nin, les pre miers ré cits de Marie
Mennessier- Nodier dé ploient donc une poé tique qui offre un es pace
in ter pré ta tif aux lec trices. Au- delà d’une re pré sen ta tion mo dé li sante
du ma riage, l’au trice in vite son pu blic à se dé fier de cer taines re pré‐ 
sen ta tions ro ma nesques fi gées, qu’elle ins crit clai re ment du côté d’un
hé roïsme mas cu lin aveugle aux as pi ra tions fé mi nines. L’au trice, par
l’in ter mé diaire de la voix nar ra tive, offre par ailleurs elle- même une
forme de mo dèle aux jeunes per sonnes par son es prit, sa plume sen‐ 
sible et son ma nie ment d’une iro nie railleuse. Marie Mennessier- 
Nodier se dé fend fré quem ment d’être une «  femme au teur 73 », elle
s’étonne, par exemple, de l’ap pré cia tion fa vo rable de son mari sur
«  Une fausse dé marche 74  », et adresse à Amable Tastu en 1836 un
son net où elle op pose le chant poé tique de cette der nière à sa propre
in ca pa ci té à s’ex pri mer :

22

Oui, l’ave nir est beau, mais sa voix me pros crit : 
Je suis poète aussi, lorsque je vous ad mire, 
Sur mes lèvres, pour tant, le chant de l’âme ex pire 
Et s’ar rête, et se tait, car il m’est in ter dit 75.

En dépit de ces dé né ga tions, les ré cits étu diés ici, tous si gnés du nom
de l’au trice, montrent aux de moi selles lec trices en quoi une écri ture
très maî tri sée peut être mise au ser vice de l’ex plo ra tion des «  par‐ 
cours méan dreux de la Carte du Tendre adap tée aux mœurs de la so‐ 
cié té louis- philipparde 76 », en quoi il est pos sible pour une jeune fille
ou une jeune femme de ré flé chir sur sa condi tion. En 1842, Marie
Mennessier- Nodier ira plus loin avec « Lettres d’une Hi ron delle à une
Se rine », ce récit épis to laire lui per met tant d’évo quer ex pli ci te ment la
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p. 101.

o

o



D’une éducation sociale à une éducation littéraire

15  Marie Mennessier- Nodier, « À une jeune fille », Ca hiers d’études no dié‐ 
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